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  À Sushi, qui, au moment de l’impression de ce roman, fêtera ses 13 printemps.




  Le présent roman s’inspire d’avancées technologiques réelles. Tous les noms des personnages ont été choisis au hasard. Toute ressemblance avec des personnes ayant réellement existé ou vivant actuellement ne serait que pure coïncidence.




  PROLOGUE




  En 1960, Richard Nixon alors Président des États-Unis d’Amérique lançait le programme GPS. Dix-huit ans plus tard, un premier satellite était mis en orbite. Cependant, toutes les fonctionnalités du système ne furent utilisables qu’à partir de 1995.




  Depuis près d’une trentaine d’années, le monde entier dépend donc des États-Unis pour se repérer dans le temps et dans l’espace. Le GPS étant une application essentiellement militaire outre-Atlantique, un brouillage dégradant la précision de localisation fut actif jusqu’en mai 2000 sur ordre de la Maison Blanche.




  Désireuses de s’affranchir d’une telle situation de monopole, l’agence spatiale et l’Union européenne ont élaboré le programme GALILEO pour lequel une constellation de trente satellites doit être placée sur orbite géostationnaire.




  Le vieux continent est ainsi doté d’un système d’une précision jusqu’alors jamais atteinte, car, bientôt, cette technologie sera non seulement capable de localiser le bâtiment dans lequel nous nous trouvons, mais sera aussi en mesure de connaître l’étage que nous occupons !




  Agrémentés de nombreux relais terrestres, quatre satellites seront nécessaires pour localiser un point précis sur le sol. Le récepteur GPS analysera chacun des signaux reçus pour calculer le temps de propagation du signal émis depuis l’espace. Il pourra alors évaluer la distance qui les sépare.




  À l’origine, cette réalisation devait fonctionner en complémentarité avec le GPS actuel. Une particularité qui doit, en théorie, permettre une plus grande confidentialité de l’information. Se voulant avant tout civil et réservé aux applications gouvernementales réglementées, il occupera outre celles de guidage, des fonctions telles que contrôles de vitesse, actions douanières, recherches géographiques, pétrolifères, agricoles et opérations de sauvetage. Les progrès fulgurants ne serviront plus seulement les déplacements automobiles. Bientôt, les malvoyants profiteront de ces fantastiques avancées pour se mouvoir par le biais de GPS miniaturisés.




  Mais à l’instar du scandale des écoutes téléphoniques, il est à craindre qu’une utilisation détournée de cette technologie de pointe puisse être un jour à l’origine d’une détérioration des libertés individuelles.




  Le monde d’aujourd’hui est en passe de se transformer grâce à la radio navigation par satellite qui, depuis l’aube de l’humanité, n’est que l’aboutissement de l’observation du soleil et des étoiles. Cette réalité a jusqu’ici permis aux hommes de se situer et de trouver son chemin sur la planète.
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  Le premier rayon du soleil ne traversait pas encore le ciel à cette heure où aucun chant de coq ne troublait la tranquillité de la bourgade. On ne pouvait considérer cet endroit ni comme une ville ni comme un patelin campagnard. Il s’agissait plutôt d’une espèce de zoning industriel perdu au milieu de nulle part, avec dans son sillage plusieurs communes avoisinantes et un centre commercial regroupés en une seule et unique artère de quelques kilomètres de long. On pouvait comparer ce point de la carte à un grand village en pleine expansion, vivant depuis plusieurs années en parfaite autarcie.




  L’implantation de sociétés telles que la SecuriCam glanait une quantité impressionnante d’emplois et la vie y était prospère. On aurait pu croire que jamais aucune multinationale ne se serait risquée à se parachuter si loin de tout. Pourtant, le milieu rural apportait un atout majeur : sa localisation à l’abri des regards importuns et des questions embarrassantes.




  Loin des problèmes rencontrés dans les mégapoles, loin des déprédations, des actes terroristes et de la violence urbaine, la population rendait grâce aux Dieux de leur avoir apporté un équilibre aussi parfait, ce qui n’avait pas toujours été le cas.




  Deux hommes fixaient le commissariat avec anxiété. Ils n’avaient pas encore franchi le passage piétonnier, mais se préparaient à le faire. Nul véhicule ne traversa pourtant la chaussée. S’ils avaient la démarche hésitante, c’est que l’enjeu et le devoir à accomplir surpassaient de loin tout ce qu’ils avaient réalisé jusqu’alors.




  L’un des deux individus – celui qui semblait être le chef – tourna la tête vers l’autre et donna le signal.




  — C’est l’heure.




  Il avait été choisi pour deux raisons : la parfaite maîtrise de son métier et son aversion pour ceux qui lui donnaient des ordres.




  Ils dégainèrent leur arme – la même que celles utilisées par l’ensemble du corps policier – et vérifièrent le mécanisme de sécurité avant de la remettre en place. Ne sachant réellement dans quoi ils mettaient les pieds, il fallait pallier toute éventualité.




  Démarrer les réjouissances à une heure aussi précoce fournissait un avantage évident : le bureau de police fonctionnait au ralenti et le personnel était réduit au minimum.




  Ils se lancèrent sur le passage clouté à l’assaut du bâtiment et de sa population.




  La porte s’ouvrit sur un hall d’entrée vide, éclairé par quelques néons malades. La variation de température les fit frissonner. Dehors, le vent du nord soufflait sans discontinuer. Ils frottèrent poliment les pieds sur le tapis prévu à cet effet et avancèrent d’un pas maladroit vers le bureau d’accueil, vide, lui aussi. Leurs regards se croisèrent tandis qu’ils se demandaient si ce poste de police était peuplé par autre chose que des fantômes.




  — Il y a quelqu’un ?




  Un bruit leur parvint. Étouffé et lointain. Ce lieu était donc habité. L’attente fit monter d’un cran la pression qui surplombait les épaules des hommes en mission.




  Le plus grand des deux détacha les boutons de sa longue veste grisâtre, mimant une attitude faussement décontractée.




  Un être vivant fit irruption par le couloir.




  — Désolé messieurs, j’arrosais les plantes, se justifia-t-il tout en remettant les pans de sa chemise de fonction dans son pantalon. Que puis-je faire pour vous en cette heure tardive ou très matinale ?




  L’agent passa derrière son bureau et remit en place une plaquette sur laquelle on pouvait lire :




  DE RETOUR DANS QUELQUES INSTANTS




  L’homme à l’imperméable ouvert n’était pas sans rappeler un certain Columbo. Il fit les présentations :




  — Je suis Alexandre Lebussy et voici mon second, l’inspecteur Dat Nguyen. J’imagine qu’on vous a prévenu de notre arrivée ?




  — Oh ! C’est vous ? Acceptez mes excuses, inspecteur. Je vous avais pris pour des touristes égarés. Ça arrive parfois avec l’autoroute en travaux. Oui, j’ai reçu un appel m’avertissant de votre venue, mais j’avoue que je ne m’attendais pas à vous voir avant sept heures.




  Le policier respecta ses supérieurs d’un salut franc et vigoureux.




  — Pas de cela entre nous, voulez-vous. Nous sommes ici pour traiter un cas difficile en rapport avec la SecuriCam. Quels sont les effectifs dont vous disposez ?




  Abaissant le bras, le fonctionnaire réfléchit une seconde et énuméra les rares présences encore en service de bon matin.




  — Il y a Vincent, qui est en pause déjeuner ainsi que les frères Lognard qui roupill… Heu… Qui patrouillent dans le secteur.




  L’inspecteur Lebussy attendit une suite qui ne vint jamais. L’autre avait, semblait-il, terminé l’inventaire du personnel en fonction.




  — Et c’est tout ? Vous n’êtes que quatre ?




  Il regarda son collègue Nguyen du coin de l’œil avec un sourire narquois. Celui-ci demeura de marbre et s’empressa d’étudier la configuration des lieux.




  — C’est une toute petite ville, il ne se passe pas grand-chose ici la semaine… et encore moins la nuit. Le gros de l’équipe est dans la ville voisine et n’est appelé qu’en cas d’absolue nécessité, mais d’ici là, je peux vous servir de guide et vous préparer un topo devant un bon petit déjeuner.




  Agréablement surpris, les nouveaux venus s’accordèrent un sursis dans le déroulement des opérations, le temps de se conformer aux us et coutumes locaux.




  En file indienne, ils quittèrent sagement l’admission, tiraillés par la promesse d’un petit pain brioché et d’une ration de café fumant à l’arôme corsé.
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  Le cerveau domotique de la villa quitta le mode veille pour se remettre à fonctionner normalement à 7 h30. Un son s’échappa des haut-parleurs encastrés dans le plafond de la chambre. La mélodie basique ne plut ni à Sarah ni à son mari. La nuit avait été courte surtout après la visite impromptue de quelques amis à l’occasion de l’anniversaire de leur fille Vanessa. Les jambes emmêlées, les tourtereaux s’étaient aimés le reste de la nuit. Sarah avait enfin trouvé l’amour avec un grand « A » et son mental, si souvent mis à rude épreuve, ne s’en trouvait que mieux. La brume se dissipait lentement de son esprit. Les yeux ouverts, mais fatigués, elle observait dans la pénombre le second homme de sa vie étendu à ses côtés et l’enlaça comme s’il lui appartenait corps et âme. Elle caressa sa peau chaude et mate, toujours sous l’emprise enivrante du parfum de l’amour. Ce n’est que dix minutes plus tard, alors qu’un second avertissement de la fonction réveil se fit entendre, qu’un premier pied sortit frileusement des couvertures. Le sol était froid et Sarah s’y attendait ; malgré cela, elle ne put refréner un sentiment de lassitude envers cet hiver qui n’en finissait pas. En se dressant, elle sentit immédiatement une barre lui transpercer le crâne. Il aurait fallu ne pas toucher au dernier verre de rhum brun que Michael lui avait servi. Un excellent Mathusalem de quinze ans d’âge, rapporté tout spécialement de Cuba à leur intention.




  Une belle soirée, se dit Sarah. Tout en improvisation, comme je les aime.




  Michael Fischer, quant à lui, émergeait à peine d’un sommeil profond et vaseux. Il ouvrit l’œil droit et ne parvint que très difficilement à extraire une parole à l’attention de sa femme en guise de bonjour. Elle lui rendit la pareille puis prononça les mots magiques habituels, qu’elle répéta comme tous les matins :




  — Contrôle : ouverture des tentures.




  L’ordinateur domestique analysait toutes les productions sonores. Il reconnut la demande et agit en conséquence.




  Un petit moteur silencieux se mit instantanément en marche et obéit ainsi à l’ordre intimé. Les tentures glissèrent rapidement sur un rail. Seuls quelques points lumineux arrivèrent à franchir les interstices des volets, mais au vu de la faible intensité lumineuse, le ciel devait être à nouveau couvert.




  — Et merde, dit-elle, accompagnant sa remarque d’un gros soupir. Déprimée à l’idée de revoir cette grisaille, elle décida de laisser entrer la lumière naturelle dans l’habitation.




  — Contrôle : ouverture des volets.




  D’autres moteurs se mirent en branle à leur tour. Les lattes s’élevèrent peu à peu, laissant apparaître un paysage verdâtre composé de hêtres et de sapins que la brume dévoilait à moitié.




  L’homme, qui dormait encore auprès de son épouse quelques minutes auparavant, fit la grimace et bâilla jusqu’à s’en décrocher la mâchoire.




  — Quand faut y aller, faut y aller, gémit-il.




  Lui aussi avait bu plus que de raison la veille, mais contrairement à Sarah, seule la fatigue l’empêchait de reprendre ses esprits. Sa tête allait bien ; pas de douleur et pas de vertiges. Il avait l’habitude de boire un verre et il savait encaisser. Non pas qu’il fût alcoolique, loin de là. Disons plutôt que « bon vivant » était l’adjectif le plus approprié à son image.




  Il fallait à tout prix se lever, quitte à faire un effort surhumain, car le bureau l’attendait de pied ferme. Pour rien au monde, il n’aurait voulu se faire remarquer. La société pour laquelle il travaillait n’était pas du genre à autoriser sans sourciller, des arrivées tardives pour quelque motif que ce soit. Il avait juste eu besoin de décompresser un peu, suite aux nombreuses heures de travail prestées ces derniers temps. Mentalement, il ressassa la liste des tâches à accomplir tout au long de la journée. La création de logiciels imposait une attention de tous les instants et il était grand temps de faire fonctionner à nouveau ses neurones. Il se leva à son tour puis enjamba maladroitement le panier de leur chiot pour s’en aller rapidement vers la salle de bain. L’animal ne remua même pas une oreille.




  Sarah Fischer, à demi nue, se regardait dans le miroir. À trente-huit ans, elle se trouvait plutôt bien faite, quoique, comme la plupart des femmes, elle aurait voulu un peu plus de poitrine et un peu moins de ventre. Une brosse à cheveux à la main, elle s’empressa de lisser sa chevelure blonde et ondulée.




  — Tu es superbe, observa son mari tout en la reluquant de haut en bas, comme s’il n’était pas encore rassasié de la veille.




  Il l’embrassa rapidement tout en actionnant le mitigeur du lavabo et scruta les étagères à la recherche d’un tube de dentifrice.




  — Il va falloir trois tonnes de maquillage pour effacer ma gueule de bois !




  Michael sourit, amusé. Il ouvrit le tiroir du meuble de l’évier et le fouilla à la recherche d’une plaquette d’Aspirine qu’il tendit à Sarah. Elle le remercia du regard.




  Michael avait l’habitude d’écouter les informations tout en faisant sa toilette. L’installation domotique le savait. Le miroir, qui n’était autre qu’un écran plat de télévision en mode reflet, laissa apparaître une fenêtre dans laquelle deux présentateurs de la chaîne EURONEWS annonçaient les nouvelles du jour. Rien de bien nouveau : meurtres, attentats multiples et embrasement du Proche-Orient.




  Tout en gardant un œil rivé sur le sommaire du journal télévisé, il saisit son rasoir électrique et actionna le bouton d’allumage.




  En quittant la salle d’eau, vêtue d’un peignoir qui laissait apparaître deux jambes au galbe parfait, la maîtresse de maison ne manqua pas de frapper à la porte de la chambre de sa fille Vanessa. Située au fond du couloir, cette porte arborait avec humour un panneau marqué « défense de circuler sur les travaux ».




  Sarah n’eut aucun mal à imaginer le désordre qui régnait dans l’antre de son bébé. Lorsque la porte s’ouvrit, le bébé qui venait tout juste de fêter ses dix-huit ans se frottait les mains sur le visage. Sa mère lui fit un clin d’œil.




  — Bonjour ma puce.




  — Salut m’man, murmura la jeune fille.




  Il est vrai qu’un anniversaire devait se fêter, même si en réalité n’importe quelle occasion était bonne pour faire la java. Vanessa n’avait pas bu pour deux raisons ; d’abord, elle n’aimait pas ça et ensuite elle devait se rendre à l’école. Plutôt studieuse, elle s’extirpa instantanément du lit tout en allumant sa chaîne hi-fi. Le vacarme qui sortit des enceintes acoustiques inonda la maison tout entière.




  Dans la pièce adjacente, Michael fronça les sourcils.




  — Oh non ! Pas encore cette musique de sauvage, râla-t-il suffisamment fort pour se faire plaindre.




  Le rythme martelé de la musique couvrait les paroles de la retransmission télévisée et il n’entendit bientôt plus rien. L’intelligence artificielle de la maison analysa la situation et afficha aussitôt des sous-titres au grand soulagement de Michael, qui reprit en lecture, le cours du journal télévisé.




  — On a de la chance, remarqua aussitôt sa femme. Elle aurait pu aimer le Hard Rock !




  L’assourdissant tapage électronique finit par réveiller le toutou de la maison. Il ouvrit les paupières d’un air ennuyé et tendit les muscles dans le but suprême de se dresser sur ses pattes. Les poils mi-longs de couleur gris et blanc, la queue fouettant l’air avec une molle lenteur, l’Alaskan Malamute pure race s’avança nonchalamment vers son endroit préféré. Il s’arrêta un bref instant devant ses maîtres, comme pour les prévenir de son arrivée puis poursuivit sa route vers le réfrigérateur. Balayant le sol du regard à la recherche d’un quelconque morceau de nourriture, il dut se résoudre à tourner la gueule vers sa gamelle d’un air dépité. Le chien la reconnut immédiatement. Non pas qu’il sache lire le mot de cinq lettres inscrit sur son pourtour, mais, comme chaque jour, le plat métallisé et impeccablement brillant était à sa place. Il en renifla le contenu, ce qui lui procura un plaisir non dissimulé. Au bout de deux minutes, il y eut autant de nourriture sur le carrelage que dans le récipient.




  La cuisine était visiblement la pièce la plus fréquentée de la maison. Vaste et bien éclairée, elle disposait d’un équipement respectable. Tant monsieur que madame Fischer savaient cuisiner et l’embonpoint de Michael en était la preuve la plus évidente.




  Le boum boum incessant et répété en boucle de la chambre de leur fille s’estompa peu à peu, à mesure que les parents s’en éloignaient. Attardée devant le percolateur, Sarah s’empara d’une tasse et se servit une bonne dose de caféine. Elle remercia inconsciemment l’inventeur du programmateur électronique qui lui permettait ainsi de disposer d’un succulent café préparé la veille. Le chaud breuvage aux arômes corsés s’écoula lentement le long de sa gorge.




  Que du bonheur, se dit-elle.




  Sarah se sentait mieux. Rien à voir avec sa gueule de bois. Elle refaisait surface depuis la mort accidentelle de sa mère survenue un an et demi plus tôt. C’était juste avant leur mariage. Un mariage d’une beauté exceptionnelle. Feu d’artifice, grand parc, calèche, sans parler du ballon dirigeable qui avait déposé les musiciens devant les yeux émerveillés de Sarah. Bien sûr, son mari avait fait tout cela dans le but de la réconforter. Des souvenirs défilèrent un bref instant dans son esprit et la seule ombre au tableau demeurait l’absence de sa maman. Un accident idiot. Pourquoi avait-il fallu qu’elle subisse une telle avalanche de malchance en si peu de temps ? La douleur, pourtant diffuse par l’éloignement des faits, était encore présente.




  La perte de son premier mari, le père de Vanessa, sa longue traversée du désert dans un effort désespéré pour reprendre goût à la vie, sa maman décédée et la dépression qui s’ensuivit.




  Le destin s’était tant acharné que Sarah avait juré de savourer chaque seconde de sa vie nouvelle.




  Elle fixa son époux d’un regard intense et amoureux. Il venait de la rejoindre, appelé par une fringale matinale. Il lui rendit son sourire admiratif.




  — À quelle heure comptes-tu rentrer ce soir, questionna-t-elle ?




  — Je ne sais pas trop, ce nouveau logiciel est loin d’être un chef-d’œuvre, tu sais. Les heures sup. sont à l’ordre du jour, avança-t-il en avalant une cuillerée de céréales qu’il venait de mélanger à son bol de lait.




  Assis à ses côtés, un chien de traîneau qui n’avait jamais vu la banquise et qui répondait au nom farfelu de Sushi, attendait patiemment une caresse.




  Vanessa fit son entrée, radieuse comme une fleur de printemps. Elle s’agenouilla et saisit la tête de son meilleur ami qui la remercia de sa plus belle patte.




  — Bonjour mon beau. Bonjour mon Sushi !




  Elle se redressa, ce qui lui donna une vue d’ensemble des croquettes de poisson qui jonchaient le sol. Elle compara immédiatement le panorama au désordre légendaire de sa propre chambre.




  Surmontée d’une tignasse digne des plus beaux palmiers de République Dominicaine, d’un air désinvolte et vêtue d’un pyjama aux allures de fin de soirée Rave Party, la très jeune femme tourna les talons pour se pendre au cou de son beau-père et l’embrasser gentiment sur la joue.




  — Salut Mike, dit-elle fringante.




  Depuis la mort de son père, elle n’avait eu de cesse de répéter à sa mère de refaire sa vie. Certes, il lui manquait terriblement, mais voir sa maman déprimée et perpétuellement en pleurs lui avait été insoutenable. De longs mois furent nécessaires pour que Sarah relève la tête et accepte de sortir de la maison pour aller prendre l’air.




  Sa rencontre avec Michael était une bénédiction. Il avait su approcher sa mère avec tact et une patience d’ange. En temps normal, Vanessa n’aurait pas accepté qu’un prétendant tourne ainsi autour d’elle, mais vu le calvaire qu’avait traversé la famille et la gentillesse de son beau-père, elle y avait vu une échappatoire à leur cauchemar.




  Michael venait de finir son petit déjeuner. Bien que diffus par la distance, le bruit sourd des basses de la cacophonie de Vanessa se faisait toujours entendre.




  — Il va falloir que tu fasses connaissance avec d’autres styles de musique, lança-t-il à l’encontre de sa belle-fille.




  — Tout ce que tu veux du moment que ça décoiffe, répondit-elle en balançant la tête sur le tempo.




  — Je pensais à quelque chose de plus calme, dit-il d’un air déconcerté tout en clignant de l’œil. Bon ! Il est l’heure de passer aux choses sérieuses. Je file dans la salle de bain et j’interdis à quiconque de venir sous la douche avec moi, sauf si vous êtes blonde aux yeux verts, sacrément bien foutue et que vous répondez au doux prénom de Sarah.




  Ils sourirent tous les trois.




  Mike quitta la maison une heure plus tard. Il avait emporté son ordinateur portable de dernière génération et rassemblé de précieuses données récoltées la veille via la greffe mémorielle qu’il s’était fait implanter sous la peau de l’avant-bras. Ainsi, il ne devait plus jamais se soucier de savoir s’il n’avait rien oublié ou s’il avait bien réalisé une copie de son travail. Il lui suffisait de placer le poignet devant le capteur de n’importe quel PC et d’introduire le mot de passe pour transférer et synchroniser instantanément le contenu de sa mémoire de travail. L’apparition de ce système, à mi-chemin entre le biologique et l’électronique datait du tout début de la décennie et était encore réservée à une rare catégorie de personne. Elle laissait présager de fulgurantes avancées scientifiques pour les années à venir. Lui qui avait la chance de travailler dans une entreprise où la science-fiction d’aujourd’hui serait la réalité de demain, se demandait parfois comment tout cela finirait : serait-ce l’homme qui deviendrait machine ou la machine qui s’humaniserait en premier ?




  Sarah Fischer et Vanessa Leclercq l’avaient regardé monter dans sa voiture, une BMW flambant neuve, métallisée noire.




  L’automobile descendit l’allée de la maison sans bruit. Il ne lui manquait que des drapeaux aux couleurs d’une quelconque nation pour la confondre avec un véhicule diplomatique. Une fois sur la route, un petit coup de klaxon amical retentit avant que le moteur électrique, alimenté par une pile à hydrogène ne s’emballe et prenne de la vitesse.




  À 8 h45, la rue était encore déserte. La majorité des habitations du quartier étaient classées comme seconde résidence et les propriétaires, vacanciers pour la plupart, s’éveillaient rarement avant neuf heures. Le GPS embarqué annonça un bouchon sur l’autoroute toute proche et signala instantanément un itinéraire de rechange. Sans quitter le pare-brise du regard, il observa le trajet affiché par transparence. Michael pesta. Il allait arriver une minute en retard.
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  Mère et fille étaient à présent vêtues. L’une portait un jeans rayé à taille basse, à peine lavé, surmonté d’un pull en laine élargi et en partie détricoté, sous lequel sa mère pouvait deviner un top teinté de fuchsia et semi-transparent. Sa lèvre supérieure portait un rouge à lèvres noir, tandis que le rouge Hermès soulignait l’inférieure. Étrangement, elle n’affichait aucun piercing, mais une seule boucle d’oreille d’une longueur impressionnante pendait du côté gauche de son visage. Quant à ses chaussures, sorte de bottines en cuir d’un rose aussi décoloré que sa chevelure, Vanessa les avait décorées elle-même et en était particulièrement fière. L’ensemble lui donnait un genre emo commercial assez réussi. Sarah se demanda si sa fille allait bel et bien sortir accoutrée de la sorte ou si elle s’était fait engager pour le tournage d’un vidéoclip underground.




  — Maman chérie ?




  Les yeux de maman s’élevèrent au plafond. Elle savait pertinemment que toute phrase commençant par « Maman chérie » se terminait inévitablement par…




  — Je peux dormir chez Alice ce soir ?




  On aurait dit un cocker aux oreilles tombantes, implorant sa maîtresse pour avoir un os. Alice était une fille tout ce qu’il y a de plus adolescente. S’il existait une échelle pour mesurer la frivolité montante de la jeunesse du quartier, elle aurait certainement pu atteindre des sommets.




  — Dis-moi oui maman, s’il te plaît on est jeudi. Exceptionnellement, demain y a pas cours et Alice se fait opérer lundi ; je ne la reverrai plus avant une semaine au moins…




  Sa fille était majeure depuis la veille, mais ce n’était pas une raison pour tout accepter sans mot dire. Peu fréquentable si on se référait à son image, la copine en question ressemblait en réalité à un cadavre ambulant. Chez elle, pas de rose fuchsia. Du noir, rien que du noir et un visage pâle à en frémir. D’un autre côté, Sarah n’avait rien à reprocher à sa fille à part, peut-être, des habitudes vestimentaires hors du commun. Sarah se ravisa ; elle se souvint de son jeune temps où la mode n’était pas si différente. Les tailles basses, elle les avaient connus aussi… en même temps que les piercings. Les jeans n’étaient certes pas rayés, mais souvent déchirés, ce qui n’était pas mieux finalement. Seul le rouge à lèvres deux tons et quelques autres détails indiquaient une autre époque. De plus, ses résultats scolaires n’avaient rien à envier aux plus assidus des universitaires.




  — Tu y vas, mais tu m’envoies un SMS à chaque fois que tu changes d’endroit. Je suppose que vous allez sortir en groupe faire la tournée des grands-ducs alors je veux savoir où vous vous trouverez à chaque instant, s’inquiéta la mère poule.




  Avant qu’elle n’eût le temps de finir son laïus, Vanessa avait déjà empoigné ses sacs et remercié sa mère d’un gros bisou sur le nez.




  — Je t’enverrai même des vidéos si tu veux, dit-elle en brandissant son bras gauche sur lequel s’imposait à l’instar d’un bijou démesuré, un bracelet smartphone. Bye m’man !




  Avant de sortir, elle n’oublia pas de faire un câlin à Sushi, déjà impatient de la revoir le lendemain. La porte d’entrée se referma. De la cuisine, Sarah observa sa fille par-delà le voile de la fenêtre. Au bas du sentier de pierre menant au garage, elle disparut derrière les haies du jardin. Seuls quelques kilomètres séparaient l’école de l’habitation et de nombreux élèves se donnaient régulièrement rendez-vous le long du trajet. Ce jour-là, Vanessa avançait d’un pas pressé, à l’idée de retrouver sa camarade.




  À présent seule dans l’immense maison, Sarah s’activa à ranger la vaisselle sale laissée la veille. Les relents d’alcool s’échappant des verres à moitié vides eurent tôt fait de lui rappeler que sa gueule de bois n’avait pas encore totalement disparu. Le bar séparant la cuisine du living-room était de type américain. Un éclairage halogène agrémentait le comptoir en aluminium surmonté d’une série d’étagères suspendues au plafond. Tout autour du plan de travail, un rebord épais garni de cuir brun foncé finissait de décorer l’ensemble dans une harmonie de design épuré. Sarah traversa ensuite le salon et contourna trois canapés trois places en cuir de style Chesterfield importés d’Angleterre et disposés en « U ». Elle en profita pour demander au cerveau domotique de relever les stores pour illuminer la pièce et débarrassa la table basse des dernières bouteilles vides. La lumière pénétra plus intensément et vint se refléter sur les murs beiges et les pavés de marbre blanc.




  Comme à son habitude, sa fille n’avait pas éteint la chaîne hi-fi avant de quitter la maison. Le brouhaha d’un autre morceau de musique, tout aussi insupportable, attira son attention. Elle longea le long couloir qui menait aux chambres à coucher et parvint devant la porte entrouverte du foutoir de Vanessa.




  Une seconde plus tard, le bruit cessa et un calme olympien envahit avec délectation les tympans de Sarah. Elle perçut pourtant encore un léger bourdonnement qui ne dura qu’un bref instant. Le son lui avait paru être celui d’une visseuse en fonctionnement et semblait provenir de la fenêtre qu’elle analysa du regard, mais le bruit avait disparu. Sans doute était-ce le fruit de son imagination ou d’une sensation amenée par un acouphène ?




  Tournant la tête et le corps sur 360 degrés, elle remarqua avec désolation qu’elle avait renoncé depuis longtemps à ranger la chambre du fruit de ses entrailles.




  D’abord parce que Vanessa avait passé l’âge que l’on fasse tout à sa place, mais avant tout pour ne pas violer l’intimité de celle-ci.




  Elle referma délicatement la porte et pivota sur elle-même pour retourner à la cuisine. Du coin de l’œil, elle aperçut un objet brillant sur l’épaisse moquette, au pied de la porte en vis-à-vis.




  Le bureau de son mari, d’ordinaire fermé à clé, était un endroit sombre et reposant. Féru de sécurité comme il l’était, Mike n’aurait certainement pas oublié sa clé en partant. De la paume de la main, elle s’assura que la serrure était bloquée. En effet. La clé présentait des encoches, telles celles utilisées pour les coffres forts, que Sarah n’avait jamais vues sur aucune des autres clés de la maison. Elle n’y habitait pas depuis très longtemps, mais il lui semblait pourtant ne pas reconnaître ce bout de métal. Mike avait supervisé lui-même les travaux de construction de sa maison et en avait d’ailleurs assuré tous les frais. Son travail très lucratif générait des rentrées importantes et il n’avait pas lésiné sur les moyens. Il lui avait promis une maison digne de sa beauté et aussi grande que son amour pour elle. Financièrement indépendante à l’origine, ils avaient décidé, de commun accord, qu’elle quitte son emploi de secrétaire de direction pour accepter un boulot moins stressant et à mi-temps, dans une petite librairie des environs. Plus de clients énervés au bout du fil, plus de patrons intransigeants à satisfaire.




  Le médecin qui s’était occupé d’elle au cours de sa pénible remontée vers la surface lui avait également conseillé de changer de vie. Aujourd’hui, elle commençait à quatorze heures. Heureusement se dit-elle en se passant la main sur le front. La barre douloureuse provoquée par le trop-plein de boisson s’amenuisait peu à peu.




  Elle approcha le sésame de la serrure et essaya vainement de tourner le loquet. Interloquée, elle mit la clé dans sa poche, se disant qu’elle demanderait plus tard au reste de la famille, quelle était son utilité.
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  L’école de Vanessa ressemblait presque à un camp de vacances. Presque, car les professeurs n’avaient rien de gentils organisateurs. Le cours d’anglais débutait à 9 h 20, mais l’adolescente, devenue adulte entre-temps, savait qu’elle avait largement le temps de voir sa copine Alice pour lui annoncer la bonne nouvelle.




  Le froid de canard sévissant en ce mois d’avril n’avait rien d’inhabituel, mais énervait tout le monde. On attendait impatiemment les premiers jours de beau temps pour ressortir les tenues estivales.




  On avait beau ressasser sans cesse dans les médias que le réchauffement climatique s’accentuant d’année en année, les saisons hivernales se faisaient de plus en plus longues et froides.




  Alice se tenait sous le préau, droite comme un « i » et avec une cigarette interdite au bout des lèvres. Les surveillants fermaient les yeux vis-à-vis des bons élèves, mais Alice n’en faisait pas vraiment partie. Elle avait un an de retard sur ses congénères et ce retard avait tendance à s’accumuler, mais entre copines d’enfance, c’était un détail sans importance. Son allure squelettique et débraillée lui conférait un air d’épouvantail. Elle avait les traits fins, un regard obscur et sa particularité la plus remarquable était d’avoir les ongles des doigts recouverts de deux couleurs de vernis, tels des drapeaux bicolores dessinés verticalement.




  Les deux inséparables se firent une accolade amicale en se congratulant l’une l’autre sur leur look infernal. À l’opposé de Vanessa, Alice avait les cheveux noirs tirés en arrière et raides. Les autres élèves ne les remarquèrent même pas, tant ils avaient l’habitude de se fréquenter.




  — Alors espèce d’adulte, aboya Alice. T’es toujours en extase devant ton beau-père ?




  Sa voix était rauque comme une fumeuse à l’aube d’un cancer.




  — Écoute, il est génial ! Hier on a fêté mon anniversaire… devine ce qu’il m’a offert ?




  — Un stérilet ? pouffa le squelette ambulant.




  Les yeux de son amie s’écarquillèrent devant le ridicule de la remarque.




  — T’es relou comme gadji1 ! Regarde, rétorqua-t-elle en montrant le pendentif qui ornait son cou.




  L’expression d’Alice fut incrédule. Elle avait face à elle le symbole de leur groupe de musique préférée. Un médaillon en forme d’étoile de David ponctué de quelques glyphes cabalistiques. Elle tendit ses mains tachées de marques de naissance rougeâtre et tâta le bijou.




  — C’est de l’or ? hallucina Alice.




  — Ouais ! Je crois…




  — Putain ma vieille, toi et ta mère, vous êtes tombées sur une crème… et un jackpot !




  La sonnerie rustique de l’école qui contrastait avec cette époque de technologie à outrance se mit brusquement à hurler, tandis que des groupes d’ados se formaient pour pénétrer dans les bâtiments. Une fois dans les murs de l’établissement scolaire, chacun d’eux jeta un œil sur le tableau des absences, histoire de vérifier si un professeur n’était pas malade ce jour-là. Malheureusement, ce ne fut le cas ni pour l’une ni pour l’autre.




  Alice Bauman s’apprêtait à aller dans la direction opposée à son amie pour rejoindre sa classe de cours quand elle se souvint ne pas encore avoir posé LA question.




  — T’as demandé à ta mère pour ce soir ?




  Vanessa hocha la tête avec un sourire en coin. Elles allaient pouvoir faire les quatre cents coups.


  




  

    1 servent à désigner un garçon ou une fille.
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  Cinquante minutes plus tôt, la voiture entrait dans le parking souterrain. Le portique de sécurité franchi, elle alla se garer à l’emplacement qui lui était réservé au troisième sous-sol. En sortant du véhicule, une légère pression sur la clé de contact actionna l’alarme qui bipa brièvement deux fois. Michael prit la direction de l’ascenseur. L’endroit était aussi froid par la température que par l’aspect grisâtre du béton. Une centaine d’automobiles stationnées en parallèle sur plusieurs rangées attendaient le retour de leur propriétaire. La porte de l’une d’elles claqua et l’ombre d’une femme décidée et opulente apparut face à lui.




  — C’est bien la première fois que tu arrives en retard, Mike.




  La voix sèche et catégorique de son chef de projet lui rappela l’ordre du jour. Une réunion au sommet avec les ronds de cuir de la SecuriCam.




  Depuis le 11 septembre 2001, la traque des terroristes de tous poils avait engendré un regain d’intérêt pour tous les systèmes de sécurité et de surveillance possibles et imaginables. Malgré la chute d’Al Qaïda, de Daesh et des Talibans, la demande en innovation technologique en matière de surveillance n’avait pas faibli. Le nouveau projet de l’entreprise pour laquelle il travaillait était d’une envergure colossale. Une tâche qui monopolisait les ressources humaines de l’intégralité des départements et qui était sur le point d’aboutir à coups de milliards d’euros.




  — Olivia ! Moi aussi je suis content de te voir…




  Travailler pour une femme ne posait aucun problème. D’ordinaire, il appréciait beaucoup la présence féminine, car elle apportait une certaine fraîcheur dans des matières pas toujours faciles à décortiquer. Le seul bémol avec Olivia Parker résidait dans sa façon de voir les choses : si l’homme était hiérarchiquement inférieur à sa personne, il fallait qu’elle en profite coûte que coûte.




  Une remarque piquante, un geste de dédain, un regard qui rappelait toujours à son interlocuteur qu’elle était aux commandes, tout, jusqu’aux vêtements, présageait une veuve noire à l’affût de son prochain repas. Sa démarche pédante, son décolleté aveuglant naturellement très rembourré, firent plonger plus d’un pauvre bougre entre ses griffes acérées. « Séduire par la tête, mais avant tout par le corps » aurait été sa devise si elle n’en avait une autre plus cruelle : écraser tout ce qui gêne, pensa Michael en appuyant sur le bouton pour appeler l’ascenseur. Et comme si cela ne suffisait pas, elle en ajouta une couche :




  — J’espère que tu es bien réveillé, car je n’ai pas l’intention de te laisser une longueur d’avance. Patrons et actionnaires attendent des réponses et je vais leur en donner.




  Mike grommela quelque chose qui ressemblait à un râle de lassitude. Olivia n’était pas en avance non plus, mais sa position hiérarchique interdisait tout débat sur le propos.




  Le dispositif de surveillance de la SecuriCam balaya d’un faisceau laser discret les occupants de la cage d’ascenseur. Ils furent scannés de la tête au pied. Une voix synthétisée autorisa leur présence et les invita à monter.




  Olivia caressa son obligé d’un regard félin puis jeta un œil instinctif sur sa montre. La réunion allait avoir lieu une vingtaine d’étages au-dessus.




  Rapide comme l’éclair, la cabine de métal fonça vers sa destination, laissant à peine le temps aux deux employés de réprimer un léger haut-le-cœur.




  Lorsque les portes s’ouvrirent dans un chuintement ténu, dix autres membres du personnel en costume cravate impeccablement repassés étaient agglutinés tels des pingouins devant l’entrée d’un grand bureau ovale.




  L’un d’eux observa la lumière verte clignoter au-dessus du chambranle du local.




  — C’est l’heure, lança-t-il.




  Une serviette sous le bras, ils pénétrèrent à tour de rôle dans une pièce illuminée de néons à intensité variable. Seuls quelques murmures parvenaient à briser le pesant silence. On devinait aisément ce jour comme particulier ; il flottait dans l’air ambiant une espèce de crainte parsemée d’excitation.




  L’immense fenêtre du bureau donnait sur le boulevard principal de la ville. Au dix-huitième étage, le bruit de la circulation ne se faisait plus entendre. Un homme plus grand que les autres, et dont l’assurance ne faisait aucun doute, se tenait debout à l’autre bout du local. Le contact du cuir encore frais de son siège le fit frissonner lorsqu’il s’assit. Tous les employés en firent autant avant d’ouvrir leurs mallettes et d’en extraire les dossiers, comme l’auraient fait à l’unisson les soldats d’un régiment militaire.




  Le président-directeur général pressa un bouton incrusté dans l’accoudoir de son fauteuil. Ce dispositif de reconnaissance d’empreinte digitale eut pour effet d’allumer un ordinateur qui bipa en guise d’avertissement. Soudain, le ton de toutes les surfaces vitrées vira au sombre comme par magie afin d’empêcher quiconque à l’extérieur de voir au travers des fenêtres depuis un autre building. L’espionnage industriel étant monnaie courante dans le secteur informatique, il fallait à tout prix éviter de tenter le diable. Des verres spéciaux à teint variable avaient donc été utilisés dans tous les bureaux où le secret était de mise. L’atmosphère brumeuse de l’extérieur fut peu à peu remplacée par un éclairage optimisé, propice au travail sérieux et discret. Trois moniteurs à cristaux liquides de grand format s’alignaient en triangle au centre de la table de travail afin que chacun des membres présents puisse avoir une image bien visible. Ils s’illuminèrent tous ensemble. Le logo en trois dimensions de la société SecuriCam, composé d’un œil remplaçant l’objectif d’une caméra, défilait d’un écran à l’autre tel un ballet technologique animé. Un panneau d’alarme s’afficha rapidement sur le central. Le PDG tapota avec empressement plusieurs touches sur son clavier composé d’une vitre tactile inclinée, sur laquelle étaient gravés des caractères au format AZERTY. Le code introduit permit alors l’accès au logiciel en cours de création sur lequel tout le monde travaillait depuis si longtemps.




  — Où en est-on, mademoiselle Parker ? questionna-t-il.




  Heureuse de pouvoir se donner en spectacle, elle prit une profonde inspiration et lâcha son venin avec délectation.




  — Comme nous en avions déjà parlé lors de notre précédente réunion, le département développement est toujours à la traîne.




  Les lèvres du serpent se mirent à trembler d’extase. Un sourire narquois qui fit mouche du premier coup. Mike se tourna vers le grand patron et croisa son regard, impatient d’en connaître la cause.




  — Mon département n’est pas à la traîne, nia-t-il. Le noyau du programme est prêt depuis longtemps. Cependant, nous devons gérer les faisceaux de données qui nous parviennent de la flotte de satellites Galileo. À chaque nouvelle sonde placée en orbite, il nous faut interagir avec les systèmes préexistants, ce qui nous oblige à tout revoir régulièrement. En outre, l’agence spatiale européenne nous bombarde constamment de mises à jour aux effets désastreux sur les applications mises au point au tout début du projet, lorsque le TraceCam n’était qu’une idée sur papier. Mais si l’un d’entre vous peut faire mieux et plus vite, il peut prendre ma place…




  — Mike, coupa immédiatement l’homme de tête, si vous éprouvez des difficultés, pourquoi diable ne pas me demander plus de personnel ? Nous ne pouvons pas nous permettre le moindre retard de conception. Les clients sont nombreux et impatients d’acheter ce système. Sans oublier les investissements colossaux qui sont en jeux. Il serait regrettable de perdre ce marché à cause de ces retards ridicules. La concurrence est rude de nos jours… Même si nous bénéficions d’appuis politiques tous azimuts.




  Olivia Parker était au bord de l’orgasme. Une phrase. Une seule phrase de sa part et le monde pouvait tourner à l’envers pour quiconque la défiait et en particulier pour Michael Fischer.




  Le jour où elle lui avait fait des avances était loin derrière elle. Son refus lui valait maintenant le titre peu enviable de vilain petit canard au sein de l’entreprise. Elle réajusta discrètement son soutien-gorge au travers de son ensemble noir et ajouta fièrement :




  — En tant que supérieure hiérarchique de monsieur Fischer, je me sens responsable de son échec.




  Michael blêmit. Elle poursuivit.




  — Je suggère de faire transférer son département vers celui de Thomas. Évidemment, tout le monde était au courant de la liaison entre Olivia et ce fameux Thomas. Un jeune premier recruté à grand renfort de parties de jambes en l’air.




  « Le moyen de pression le plus efficace avec un homme est de le tenir par les couilles ». Cette phrase, Thomas l’avait apprise à ses dépens. Il ne se sentait pas à la hauteur d’achever les travaux de Mike sans une parfaite connaissance du sujet. Il se tut. Il savait, ô combien, que sa maîtresse ne supporterait pas un refus de sa part.




  Étonnamment, le PDG vint au secours de Michael.




  — N’en déplaise à mademoiselle Parker, je ne pense pas que confier de longues années de recherche à une tierce personne soit une solution fiable. Je vais donc inviter Mike et son équipe à faire des heures supplémentaires, quitte à dormir sur place. L’Europe a pour la première fois de son histoire, la possibilité de devancer les États-Unis en s’affranchissant du réseau GPS américain.




  Le chef d’entreprise fit une pause, le temps de mieux évaluer la situation, puis reprit de plus belle.




  — Mike…




  Il le fixa intensément dans les yeux.




  — … Pouvez-vous oui ou non, apporter une version de base du TraceCam d’ici quinze jours ?




  Leurs regards avaient quelque chose d’un duel de western. Le timing était très serré et Mike ne le savait que trop. Le TraceCam serait certes une réussite le jour de sa présentation aux gouvernements de la planète, mais il y avait encore tant de fonctionnalités à mettre au point… Le délai paraissait irréaliste.




  — Mike, insista le patron. Je veux une réponse franche et honnête. L’erreur n’a pas de place ici. L’enjeu est trop élevé.




  On ne le lui avait pas encore dit mot pour mot, mais Mike savait lire entre les lignes. Il risquait sa place. Observant sa rivale du coin de l’œil, il ne put s’empêcher de la haïr. Peut-être aurait-il mieux valu lui accorder ce qu’elle avait demandé l’autre soir ? Une gâterie vite faite, un petit coup en douce. Mais il savait aussi qu’avec ce genre de femme, rien ne pouvait être vite fait et encore moins en douce. Et de toute évidence, il aimait trop sa femme pour se permettre ce genre de tromperie.




  Du pouce et de l’index gauche, il se frotta les yeux comme pour mieux réfléchir.




  Une version, même bêta de ce programme informatique, demandait un déploiement d’énergie tel que même s’il ne rentrait pas chez lui durant la semaine entière, il n’était pas certain d’arriver à ses fins. Il restait tant de paramètres à analyser.




  L’assemblée attendait, imperturbable, le dénouement de la mise à mort.




  — Vous l’aurez, murmura-t-il.




  — Nous n’avons rien entendu, déclara sadiquement Olivia.




  — OK, vous l’aurez. Le TraceCam sera prêt dans les délais impartis.




  La peste venait de remporter une manche, mais Mike refusait de lui concéder la victoire. Dans le pire des cas, il avait une solution de rechange. Radicale, mais efficace. Le même genre de décision qu’il avait dû prendre quelques années plus tôt. Il préféra ne pas y penser et se leva d’un bond, au grand étonnement de tous. Les yeux de ses patrons le poursuivirent en silence. Il fit le tour de la table de conférence jusqu’à la sortie.




  — J’ai du boulot, dit-il simplement.




  Mike n’avait plus le loisir de perdre son temps à discuter avec eux.




  — On se reverra dans deux semaines !




  Il ne laissa à personne le temps de surenchérir. La porte se referma derrière lui.
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  Tout était calme. Lorsque Sarah se retourna pour saisir sa troisième tasse de café, elle aperçut le point rouge de la caméra dissimulée dans la grille d’aération du conditionnement d’air. Un large sourire illuminait son visage, car elle le savait, son mari n’allait pas tarder à la joindre par téléphone comme à l’accoutumée, à chaque fin de réunion. Il n’allait certes pas divulguer le contenu de celle-ci, la clause de confidentialité inscrite en caractères gras sur son contrat d’embauche le lui interdisait, mais elle allait au moins savoir si tout s’était bien passé.




  Le peu de choses que son époux avait eu l’autorisation de dire à propos de son travail concernait le thème général de la SecuriCam. Sécurité et surveillance. Bien avant son remariage, elle avait appris par la presse que cette multinationale planchait d’arrache-pied sur des logiciels de reconnaissance de personnes en fonction de la morphologie, de la rétine, du langage, de l’odeur (particulièrement efficace dans le noir absolu) et dernièrement par scanner médical. Une technique innovatrice qui empêcherait toute forme de piratage puisque ce serait l’imagerie entière du corps humain qui prendrait le pas sur un seul élément distinct. Il serait par conséquent inutile d’enregistrer un échantillon vocal, de reproduire l’œil ou toute autre partie du corps susceptible de correspondre à un individu lambda. Seuls votre cœur, votre cerveau, votre corps à vous seul et entièrement complet permettraient l’accès aux secrets les plus sensibles.




  Le téléphone retentit. Une mélodie apaisante qui dura une seule seconde. Elle décrocha. La voix de la secrétaire de Michael, une jeune femme peu sûre d’elle et perpétuellement en suspension sur d’énormes talons aiguilles, se fit entendre.




  — Madame Fischer ? Un instant, s’il vous plaît, je vous passe monsieur.




  La musique de la centrale téléphonique berça les oreilles de Sarah.




  — Chérie ?




  Au timbre de sa voix, elle savait que le début de matinée s’était mal déroulé.




  — Je ne suis pas sûr de pouvoir rentrer ce soir. Cette saleté de garce m’a tout mis sur le dos.




  Le double adjectif que Mike venait d’utiliser s’adressait de toute évidence à son chef de département.




  — Ne t’en fais pas, le rassura-t-elle. Je passerai la soirée en tête-à-tête avec ma fille, comme au bon vieux temps.




  Son mensonge ne la fit pas rougir. Elle voulait avant tout faire en sorte que son bien-aimé ait l’esprit tranquille, propice au travail. Pour une fois, elle resterait seule à la maison à se vautrer dans le divan devant l’écran de télévision et un paquet de chips allégés au paprika.




  — Tu es sûr ? Je peux rentrer pour souper si tu veux. Je repartirai ensuite…




  — Ça ira, chéri. Je vais bien. Cloue-lui le bec à cette emmerdeuse.




  — Je t’aime, dit-il, en l’apercevant au travers de la caméra de surveillance de son propre living.




  Il caressa l’écran, la conscience concentrée sur les ébats de la nuit.




  — Je sais, répondit-elle simplement avant de raccrocher le combiné.




  L’image disparut sur l’écran du bureau de Mike.




  Trois clics de souris suffirent pour afficher une fenêtre composée de quatre vues panoramiques de l’habitation des Fischer. Devant l’écran d’ordinateur, l’espionne pianota diverses touches puis s’empara du joystick qui pilotait les caméras. Elle y voyait une femme accaparée par le rangement des assiettes dans un lave-vaisselle, un living en arrière-plan, un bureau fermé à double tour et plongé dans une obscurité presque totale. Ajouté à cela, une vue d’ensemble de l’extérieur avec façade et jardin, ainsi qu’un plan fixe sur une étagère du couloir parcourant l’habitation de part en part.




  Un mouvement de haut en bas fit manœuvrer l’un des objectifs, éditant un gros plan de l’affichage du téléphone. Le numéro qui venait de disparaître était bien celui de Michael Fischer, actuellement en discussion avec son équipe deux étages plus bas.




  L’espionne appuya sur une nouvelle touche, ce qui fit disparaître l’image de Sarah. Il n’y avait plus aucune raison de filmer cette femme puisque le centre d’intérêt se trouvait entre les murs de la société. Une autre pression sur un bouton et c’est le visage de Mike qui apparut sur le moniteur. Il allait être sous surveillance rapprochée pour un bon moment. Olivia jubilait.




  *




  Sarah s’apprêtait à retirer le linge de la machine à laver lorsque le carillon de la porte d’entrée se mit à bourdonner. Naturellement, elle se dirigea vers le hall. Par effet de transparence, elle distingua l’ombre d’un homme au travers de la vitre opaque donnant sur l’extérieur de la maison. Elle n’attendait personne, mais n’était pas pour autant étonnée. Le facteur avait peut-être un courrier recommandé à déposer.




  Elle saisit la poignée et regarda au préalable par le judas. Il s’agissait bien d’un homme. Jeune, propre sur lui, rien d’alarmant, mais il ne travaillait visiblement pas pour la poste. Il sonna à nouveau, le carillon se remit à vibrer sous l’œil attentif de Sushi qui, gagné par la soif, venait de rejoindre la cuisine pour la troisième fois depuis qu’il s’était réveillé.




  La porte s’entrebâilla, mais fut retenue par une chaînette de sécurité.




  — Oui, je peux vous aider ? demanda la maîtresse des lieux.




  Le nouveau venu fut surpris de voir la chaîne.




  — Heu… je suis un ami de votre fille. Il faut venir tout de suite. Elle a des ennuis.




  Le taux d’adrénaline de la jeune femme grimpa en flèche à l’annonce de cette déclaration. Son cœur se mit à battre plus rapidement.




  — Que lui est-il arrivé ? bredouilla-t-elle en proie à une panique grandissante.




  — C’est grave, madame. Il faut venir immédiatement.




  Les dernières années de la vie de Sarah défilèrent une fois de plus dans son esprit. Le cercueil de son premier mari, celui de sa maman. Encore une catastrophe ? Elle ne pourrait pas supporter cela une fois de plus. Pas sa fille. Surtout pas la prunelle de ses yeux. Elle implora le Seigneur même si elle avait cessé de croire en lui. La chaînette vola d’un trait et avant qu’elle n’ait eu le temps de tourner la clenche, le pied de l’inconnu avait déjà franchi l’entrebâillement de la porte. Celle-ci s’ouvrit violemment sous la poussée de l’intrus et alla frapper le mur perpendiculaire. La main gauche et gantée de l’homme vint plaquer la bouche de sa victime alors que la droite refermait la porte. Alerté par le combat au corps à corps se déroulant à quelques mètres de lui, le chien de traîneau montra le bout de son museau. Mais Sushi était tout sauf un animal de garde et encore moins un molosse d’attaque. Il regardait la scène sans, vraiment, comprendre. Évidemment, tout cela n’était pas très habituel, mais de là à imaginer que quelqu’un aurait besoin de sa mâchoire, de ses griffes de loup pour tenir tête à un agresseur, il y avait un pas que son cerveau de gentil et très jeune toutou ne pouvait assimiler. Du haut de ses six mois, il pencha la tête d’un côté puis de l’autre au cas où une explication sur ce qu’il voyait tomberait du ciel, mais en vain. Qui sait ? Sa maîtresse avait peut-être aussi envie de jouer.




  Sarah se sentit bientôt soulevée du sol et emportée vers le couloir menant aux chambres à coucher. Au détour de la première d’entre elles, elle fut projetée comme une poupée de chiffon sur le lit. Sa tête heurta le mur et elle sombra dans un coma momentané.
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  Michael venait de faire un topo à son équipe de techniciens. Tous se demandaient comment accélérer le processus de développement du TraceCam. En plus de leur chef, huit personnes se trouvaient là, rassemblées autour d’un rétroprojecteur qui montrait un graphique d’interconnexion entre les différents modules du progiciel. L’un des ingénieurs suggéra une solution.




  — Je propose de faire trois équipes de trois personnes immédiatement pour éviter les temps morts et de se relayer toutes les huit heures. Je suis volontaire pour le travail de nuit.




  Un autre type en blouse blanche prit la parole, en agitant un disque optique.




  — Bonne idée. Il faudrait que le premier groupe termine au plus vite le système d’exploitation. Ça ne devrait pas poser trop de problèmes, vu qu’il est en cours de finalisation. Quant au second groupe, il va devoir s’acharner à faire la liaison entre les différents réseaux de caméras. Je viens d’en recevoir une liste non exhaustive classée par ordre d’importance et par régions. Il y en a un peu moins d’un million, répartis sur cent cinquante pays. Ce sera suffisant pour une première démonstration. Nous étofferons le réseau plus tard, en fonction du prix que les acheteurs seront prêts à mettre sur la table. À terme, notre Cloud contiendra le monde entier à portée de caméra !




  Le temps de se racler la gorge, il poursuivit :




  — À raison d’une liaison toutes les trois minutes, une personne seule mettrait plus de cinq ans pour les encoder une à une. Il va nous falloir du monde. Beaucoup de monde. Je propose de lancer un concours sur Internet. On demanderait aux internautes de fournir un effort collégial pour la recherche scientifique. On n’a qu’à annoncer un séjour aux Caraïbes comme premier prix ; le budget de la société nous autorisera cette folie, sans le moindre souci.




  À la droite de Michael, se tenait un programmeur dont le faciès ressemblait à s’y méprendre à Albert Einstein, la chevelure en moins. Il eut l’air surpris.




  — Vous n’allez tout de même pas divulguer au public les adresses numériques des caméras de surveillance du pays ?




  — Bien sûr que non ; si nous découpons chaque bloc de données en plusieurs morceaux et que nous demandons aux internautes d’associer toutes ces portions data à notre serveur, personne ne pourra imaginer que les chiffres qui vont défiler sur le réseau seront les yeux des gouvernements de la moitié de la planète. Nous n’aurons qu’à remettre les chiffres dans le bon ordre avec un algorithme adapté, ajouta-t-il satisfait de lui-même.




  Michael reprit la parole.




  — Tout ceci sera inutile, annonça-t-il à son équipe sur le qui-vive. On nous demande une version bêta, c’est-à-dire une version qui fonctionne sans être nécessairement définitive. Nous nous limiterons à un champ d’action réduit au territoire national. Nous aurons tout le temps d’améliorer et d’étendre le rayon d’action de notre logiciel par la suite. Je m’occuperai du troisième groupe. Les principaux satellites de positionnement Galileo sont maintenant en orbite géostationnaire. Il nous reste plusieurs milliers de lignes de codes à créer pour tout configurer, mais si la deuxième équipe peut se charger d’une partie du boulot, je pense qu’on entrera en phase finale d’ici une dizaine de jours. Ceci nous laissera un peu de temps pour les corrections. Aujourd’hui, nous allons faire un test grandeur nature sur le seul territoire de notre bonne vieille ville. Ce sera l’occasion de voir où nous en sommes.




  Michael Fischer fit une pause. L’esprit occupé par les événements de la matinée, il se projeta lentement dans le passé. Emporté par sa mémoire, jusqu’au jour où il avait intégré la SecuriCam, il revoyait sa première conversation avec le grand patron.




  — Monsieur Fischer, lui avait-il dit, les années que vous connaissez actuellement seront les dernières. Demain, le monde aura changé et vous y aurez grandement contribué. Nous voulons mettre au point un logiciel capable de suivre à la trace n’importe quel individu, où qu’il se trouve sur la planète et de le localiser en moins de quinze minutes. L’agence spatiale européenne met à notre disposition leur tout nouveau réseau GPS que nous allons intégrer à notre futur logiciel.




  À l’époque, Mike avait été surpris, car ce système existait déjà aux États-Unis et il ne voyait là rien de révolutionnaire. Mais lorsqu’il entendit la suite, il eut du mal à avaler sa salive.




  — La nouveauté, par rapport au système de surveillance américain, c’est que grâce à votre aide, le nôtre sera à même de gérer les réseaux de caméras sans fil de tous les gouvernements qui auront adhéré et donc payé le droit de l’utiliser. Imaginez un terroriste identifié sur un moniteur d’un aéroport ou d’une gare. La caméra transmettra directement les données biométriques de l’individu au serveur, et demandera un pistage au réseau GPS. Ainsi, à chaque fois que ce même terroriste réapparaîtra devant un objectif de surveillance géré par notre logiciel, il sera automatiquement répertorié et suivi à la trace jusqu’à son arrestation.




  Cette révélation lui fit froid dans le dos. La protection de la vie privée allait en prendre un sacré coup et nul doute que les associations de défense des droits de l’homme allaient ruer dans les brancards.




  — Inutile de vous le dire, monsieur Fischer, ce dispositif sera classé ultrasecret. Votre contrat contient des clauses de confidentialité. Vous ne pourrez en aucun cas les violer, même vis-à-vis de vos proches. Et pour nous prémunir contre d’éventuelles fuites, le tiers de votre plantureux salaire sera versé sur un compte bancaire bloqué, ce qui vous assurera une vie royale jusqu’à la fin de vos jours, si toutefois vous tenez vos engagements.




  Le bruit du téléphone effaça brusquement tous les souvenirs de Mike. Il se remit à penser au présent. Les collègues attendaient un signe de leur leader en guise de démarrage des grands travaux. Il saisit le combiné d’une main et ordonna la fin de la réunion d’information de l’autre. Sur l’écran du téléphone, il reconnut instantanément le numéro du poste de sa secrétaire.




  — Oui, répondit-il simplement. Une voix nasillarde se fit entendre.




  — Monsieur Fischer, un appel prioritaire sur la deux.




  Michael savait que sa secrétaire filtrait tous les appels. Elle ne l’aurait jamais dérangé, surtout en ce moment, pour des broutilles. C’était donc une communication suffisamment importante pour y répondre personnellement. Le terme « prioritaire » était explicite. Il pressa sur la touche correspondante à l’appel en attente, et fut immédiatement connecté.




  — Michael Fischer, j’écoute.




  — Monsieur Fischer, pardonnez-moi de vous déranger. Inspecteur Lebussy de la police criminelle. J’aurais quelques questions à vous poser. Peut-on se rencontrer ?




  — La police criminelle ? bredouilla-t-il stupéfait, que se passe-t-il ?




  Dans le labo, quelques techniciens curieux croisèrent le regard inquiet de Mike.
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  Sarah tremblait d’effroi. Ses tempes lui faisaient doublement mal. D’une part en raison du choc violent contre le mur et d’autre part à cause du manque d’oxygène dans les vaisseaux sanguins du cerveau, occasionné par l’absorption d’alcool de la veille.




  Elle leva les paupières. Ses jambes ne pouvaient plus bouger. Ses bras non plus. Terrifiée, une corde solidement nouée lui éraflait la peau des chevilles et des poignets.




  Les volets étaient à nouveau fermés et la lumière de la chambre allumée, ce qui paraissait impossible. En effet, seule une parfaite connaissance des codes d’activation du système domotique permettait l’utilisation de ces fonctions de base puisque sauf reprogrammation, il ne réagissait qu’à la voix des propriétaires de la maison.




  — Qu’avez-vous fait à ma fille ? hurla-t-elle les joues inondées de larmes.




  — Ta fille n’a rien. Enfin… pour le moment. C’est ta baraque de grosse bourgeoise qui m’intéresse.




  L’action avait été rapide et violente. Elle n’eut pas le temps de comprendre. L’accident évoqué par l’agresseur au sujet de Vanessa était en réalité une excuse pour pénétrer dans la villa.




  Sushi était couché au pied du sommier tapissier comme s’il compatissait à la situation. Typiques de sa race, sa fourrure grise et son masque de poil blanc en forme de cœur sur son museau lui donnaient un petit air de clown.




  — Sushi le clébard… T’es un super clebs, toi !




  L’homme portait une veste et des gants de cuir noir qu’il frottait lentement sur le pelage de l’Alaskan Malamute. L’animal amitieux fit abstraction des actes malveillants de l’être humain. Il offrit ainsi son abdomen tout entier à cet inconnu pour marquer, s’il le fallait encore, son caractère inoffensif.




  — Comment connaissez-vous son nom ? remarqua la pauvre femme ligotée.




  Pas de réponse. À la place, une autre question fusa.




  — Où est-ce qu’une belle greluche comme toi peut bien planquer ses secrets ?




  Elle commençait à comprendre. Il s’agissait apparemment d’un simple vol. Sa fille semblait ne rien avoir subi. Du moins l’espérait-elle. Les alternatives s’opposaient dans son esprit :




  Soit, elle utilisait le code – il lui suffisait de le prononcer si toutefois ce service fonctionnait encore – pour que l’ordinateur de maison se mette en relation directe avec les services de police, soit, elle attendait un peu, juste le temps de savoir si sa fille était bel et bien entre les mains d’un hypothétique complice. Au fond d’elle, Sarah savait qu’elle n’avait pas le choix. Il fallait avant tout mettre sa fille hors de danger.




  — Il n’y a pas d’argent ici. Mon mari…




  — … Ton mari possède des informations qu’il ne devrait pas avoir.




  Il empoigna un bout de la corde qui enserrait les jambes de la femme et tira fermement dessus. Cette action fit coulisser le nœud plus profondément. La friction lui fit atrocement mal.




  — Je vous en supplie. Je n’appellerai pas la police, mentit-elle. Laissez-moi !




  Mais il n’écoutait pas. Il serra plus encore.




  — Aie ! pleura-t-elle, s’il vous plaît !




  Le bourreau s’approcha avec l’aisance d’un reptile.




  — Écoute-moi bien, pétasse. Y a deux hypothèses : la première, tu me dis où Mike planque ses secrets et je ne te violerai pas. La seconde, tu te tais et dans le quart d’heure je fais exploser la belle gueule de ta salope de fille après t’avoir allègrement défoncée.




  Il ne plaisantait pas. La lame du cran d’arrêt qu’il venait de sortir de sa poche soulignait la cruauté de ses menaces. Il fit glisser doucement le couteau tout au long du chemisier de sa prisonnière et s’arrêta au niveau de l’entrejambe.




  Il souleva le fin tissu d’un geste lent et lourd de conséquences, comme s’il s’agissait d’un trésor caché.




  — Mais enfin, je ne vois pas de quoi vous voulez parler…




  — Imagine le pied que je vais prendre quand je vais m’occuper de ta progéniture. Vanessa, c’est bien ainsi qu’elle s’appelle ?




  Sarah laissa échapper un cri d’angoisse à l’idée de mettre sa fille en danger.




  — Et quand j’en aurai terminé avec elle, je t’enverrai son soutif rose-poufiasse, histoire d’inventorier les taches de sang…




  La menace fit l’effet d’une bombe dans le ventre de la mère de famille. Nul doute à présent. Elle avait affaire à un prédateur qui étudiait ses victimes avec minutie. Le nom du chien, le nom de sa fille, et même la couleur de ses sous-vêtements. Le fait qu’il ne se soit pas inquiété d’une présence canine indiquait qu’il en connaissait le caractère boule de peluche. Mais était-il également au courant concernant l’installation domotique de la maison ? Il fallait le croire à en juger par les volets à nouveau baissés ?




  Le seul réconfort était de savoir que si sa fille n’avait pas encore été enlevée, elle ne devait pas non plus rentrer ce soir et de plus, son mari ferait des heures supplémentaires. Sans complicité, tout le monde était à l’abri, en tout cas pour le moment. Tout le monde, sauf… elle.




  Elle essaya de se souvenir des mots exacts employés par l’homme vêtu de cuir noir.




  « Dans le quart d’heure, je fais exploser ta fille » et non pas « … j’explose ta fille » !




  Il pouvait donc savoir que Vanessa n’était pas loin et il avait fait allusion à une tierce personne. Plus elle se répétait les mots, plus elle en était convaincue.




  « Dans un quart d’heure ».




  — L’autre porte du couloir, lâcha-t-elle. C’est le bureau de mon mari, mais il est fermé et je n’ai pas la clé. Le travail de mon mari est confidentiel. Je n’y ai pas accès.




  Elle espérait cette information suffisante pour convaincre son assaillant de la laisser en paix et de quitter les lieux à jamais. Il éloigna le couteau de son bas-ventre et se releva tout en ne la perdant pas de vue. Quelques pas en arrière, son visage exprimait de l’excitation et un excès de nervosité.




  Il se rua dans le couloir, prenant soin au passage de vérifier l’immobilité de sa victime. La main sur la poignée de la porte du bureau, il la secoua violemment dans l’espoir qu’elle ne résisterait pas à sa force. Peine perdue. Il fit deux pas en arrière et fonça épaule baissée à l’assaut de l’obstacle. L’élan fut tout juste suffisant pour produire une ecchymose sur le haut de son bras droit, où le choc avait été le plus fort. De rage, il « shoota » plusieurs fois. Elle ne céda point. Après avoir vomi quelques jurons, il retourna à la chambre, plus furieux encore.
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  Ni Olivia ni Thomas n’avaient eu l’occasion d’assister à la scène. Ils avaient dû mettre leur petit jeu d’espionnage entre parenthèses. Les caméras de la maison des Fischer étaient toutes en mode veille et pour cause, une visite impromptue venait de faire son entrée dans un des bureaux de la société. L’inspecteur de police Lebussy raccrocha son téléphone cellulaire, satisfait. Tout se passait comme prévu et le rendez-vous avec Michael Fischer était fixé en début de l’après-midi. Il suffisait maintenant d’attendre et de mettre à profit le temps restant pour explorer les possibilités du monde judiciaire.




  Le policier sortit un petit calepin rouge et l’ouvrit. Il feuilleta les pages une à une jusqu’à l’intercalaire plastifié qui indiquait l’état de l’enquête en cours. Après en avoir relu les quelques dernières lignes, il résuma la situation.




  — La partie vient de commencer. La pression sur les épaules de monsieur Fischer ne va cesser de croître. J’aimerais obtenir un relevé de tous ses faits et gestes, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Lorsque je lui aurai expliqué les raisons de ma présence, il va paniquer et commettra certainement des erreurs. Je profiterai de ses faiblesses pour le cueillir en douceur. Mais pour cela, je compte sur vous pour l’enfoncer crescendo. Serez-vous à la hauteur ?




  L’expression renvoyée par le visage de Thomas Delvaux ne convainquit pas l’inspecteur de police. Il inspira profondément, espérant trouver les mots adéquats pour appuyer sa thèse.




  — Nous le traquons depuis des mois, sans grand résultat il faut bien le dire. Croyez-moi, il est très malin et ne reculera devant rien pour arriver à ses fins. Il en va de la sécurité de tous ceux et celles qui travaillent avec lui et c’est aussi valable pour vous deux.




  Lebussy ne prêtait aucune attention à la directrice de Mike. Il observait par contre Thomas sous toutes les coutures, s’assurant de l’impact de ses paroles.




  — Soyez sûr que nous saurons nous montrer reconnaissants quand nous l’aurons mis hors d’état de nuire. Je connais personnellement une pointure au sein du ministère de la Justice. À l’occasion, il me sera possible de lui glisser un mot sur d’éventuelles futures collaborations avec la SecuriCam…




  Assise sur le siège et face à lui, Olivia tapota nerveusement le sous-main de son bureau à l’aide d’un stylo-bille, avant de hocher la tête. C’était une excellente actrice.




  — Quant à moi, je vais quitter les lieux et rentrer au commissariat dans les plus brefs délais. Je ne veux pas que notre ami ait vent de notre collaboration. Il ne doit rien suspecter. Restez vous-même et ne changez rien à vos habitudes.




  La décoration du bureau faisait penser à un tombeau égyptien. De part et d’autre des murs se dressait une sculpture triangulaire.




  Olivia ne put s’empêcher de laisser courir un sourire à peine perceptible qui marqua son visage de sycophante. Le piège était maintenant en place.
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  Le smartphone d’Alice se mit à carillonner bruyamment dans son sac, alertant par la même occasion le professeur de mathématiques. Le son diffusé annonçait l’arrivée d’un message écrit.




  — Mademoiselle Bauman, avez-vous la moindre idée de la quantité de calculs savants qu’il a fallu pour engendrer la technologie du téléphone cellulaire ?




  Les autres élèves s’esclaffèrent comme à l’accoutumée lorsqu’un de leurs condisciples se faisait remarquer. Le prof ajusta la paire de loupes sur son nez. Un collier de barbe grisâtre accentuait son allure d’enseignant et cela provoquait souvent la risée des cancres qu’il avait pour fonction d’instruire. Il poursuivit sans laisser à l’adolescente une seule seconde pour lire le SMS fraîchement réceptionné.




  — Vous éteignez cela tout de suite et je ne veux plus vous le voir rallumé tant que vous n’aurez pas saisi les nuances de l’équation à la page trente-cinq de votre manuel scolaire.




  — Mais c’est important m’sieur. Ma mère devait me prévenir de la date de mon opération et…




  — De toute évidence, mademoiselle, vous n’allez pas vous faire opérer cet après-midi. Alors, soit vous éteignez cet appareil pendant mon cours, soit vous quittez la classe pour une petite visite de courtoisie chez le proviseur…




  Alice le savait parfaitement. Si elle n’obtempérait pas, elle risquait d’être recalée pour la seconde fois. Le tout était de ne pas encore rallonger la note.




  Le mathématicien attendait imperturbable la décision de son élève tout en tapant systématiquement le sol de ses semelles de crêpe, comme pour souligner les secondes à la façon d’un métronome.




  La sonnerie de l’école, informant un changement de cours, vint au secours d’Alice. Elle n’aurait pas à perdre la face, ni devant son éducateur ni vis-à-vis des autres étudiants. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, la classe au grand complet se leva comme un seul homme, rangeant du même coup, tous les cahiers dans leurs sacs à dos à la vitesse de l’éclair et laissant sur sa faim l’enseignant au collier de barbe.




  — N’oubliez pas d’étudier de manière approfondie l’application de la page trente pour lundi. Je procéderai à une interrogation écrite, lâcha finalement celui-ci comme s’il voulait prendre sa revanche.




  La jeune fille sortit rapidement de la pièce sans demander son reste, son portable à la main. Elle en tapota quelques touches pour faire apparaître le texte de l’expéditeur dont le numéro s’affichait en haut de l’écran. Elle pouvait lire en lettres capitales :




  FEU VERT




  Son cœur se mit à battre plus vite, associant un sentiment de peur et d’excitation. Elle devait vite rejoindre Vanessa au préau, profitant ainsi de l’intercours.




  Les portes de l’établissement scolaire étaient fermées, car la pluie venait de commencer à tomber, ce qui accentuait encore la sensation de froid.




  Au loin, sous le toit en aluminium ondulé de la cour de récréation, elle reconnut la silhouette de son amie qui trépignait d’impatience. Elle lui fit un grand signe de la main avant de s’engouffrer sous le torrent d’eau qui s’abattait sur la région.




  Le maquillage waterproof des deux jeunes femmes se fit plus reluisant sous la persistance de l’humidité.




  Tout en s’approchant, Alice se concentrait sur son objectif : la soirée prévue de longue date.




  — On s’organise comment pour ce soir ? Tu rentres direct avec moi ? questionna-t-elle attisée.




  — J’ai dit à ma mère que je passais la nuit chez toi. Elle ne compte pas me revoir avant demain, mais si tu veux, je peux la prévenir et manger avec elle avant de me rendre à la soirée…




  Vanessa n’eut guère le temps de finir sa proposition.




  — Non ! coupa l’autre sèchement. Ma mère vient de m’envoyer un message, elle est d’accord pour que tu restes à la maison. J’avais prévu le coup, je lui ai demandé ce matin. Regarde, indiqua-t-elle en lui tendant son téléphone mobile.




  Vanessa lut le message à son tour.




  — Il y a juste un truc qui m’embête : ma batterie est vide, j’ai oublié de la recharger hier soir. Tu me prêtes ton téléphone ? Je voudrais lui confirmer.




  Fouillant ses poches à la recherche de son paquet de cigarettes doré à la marque peu commune, Alice vérifia d’un bref regard aux alentours si aucun surveillant ne la prenait en flagrant délit de tabagisme puis, d’un geste rapide et machinal, elle déclencha la molette de son briquet à l’aide de son pouce couvert de taches rougeoyantes avant de tirer sur le filtre, en quête d’une bonne dose de nicotine.




  Son amie d’enfance ôta son bracelet et le tendit à sa copine. Elle évita la fumée en reculant d’un pas. Décidément, Vanessa n’avait aucun défaut. La fille parfaite à tout point de vue pensa Bauman. Pas de tabac, pas d’alcool, et même pas de cochonneries avec son petit ami.




  — Va falloir te dévergonder, ma vieille. Hier, c’était ton anniversaire, mais ce soir, ça va être ta fête !




  Elles se mirent toutes deux à rire aux éclats, mais Vanessa s’inquiéta de ce que sa copine avait encore bien pu lui réserver comme surprise. Elles se fréquentaient depuis suffisamment longtemps pour le savoir : si l’une d’elles avait une idée derrière la tête, celle-ci serait mise à profit à la moindre occasion. Bonne ou mauvaise…
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  Dans la chambre de Sarah, la peur se faisait de plus en plus grandissante. L’homme vêtu tout de cuir se tenait tel un ogre menaçant devant la porte d’entrée, son cran d’arrêt à la main. Il regardait fixement sa victime, cherchant dans ses yeux une bribe de solution au problème d’ouverture de la porte.




  Sarah avait beau passer en revue toutes les personnes qu’elle avait pu croiser ces dernières semaines dans le patelin, elle ne reconnaissait pas cet individu. Il avait l’air sûr de lui et ne reculerait sans doute devant rien pour atteindre son but. Il cachait certainement un plan précis pour disparaître de la circulation après son méfait.




  Mais quelle pouvait être la raison exacte de sa présence ? À quoi voulait-il faire allusion en parlant de choses que Mike n’aurait pas dû posséder ?




  Indéniablement il savait beaucoup de choses sur la famille Fischer. Mais jusqu’à quel point ? La prisonnière se mit en tête d’en apprendre un peu plus sur les sombres desseins du malfaiteur.




  — Qui êtes-vous ? tenta-t-elle comme si le fait de poser la question allait entraîner une réponse claire et concise.




  Amusé, l’homme ricana d’un air moqueur.




  — C’est mon numéro de sécurité sociale que tu veux ou mon adresse ?




  — Dites-moi au moins comment vous vous appelez, qu’on puisse communiquer entre gens civilisés !




  — Écoute Sarah. Si tu veux me donner un nom, tu as le choix entre Truc, Machin, Chose ou le prénom qu’il te plaira. En attendant, on va jouer à un petit jeu tous les deux. Cela s’appelle « le-jeu-de-la-douleur-infernale-si-tu-ne-me-dis-pas-ce-que-je-veux-savoir ». Je vais donc te poser une dernière fois la question. Où est la clé du bureau de ton enculé de mari ?




  Une horloge posée sur la table de nuit indiquait onze heures tapantes.




  Paniquée à l’idée de devoir souffrir le martyre jusqu’au lendemain, la pauvre femme sentit ses yeux s’emplir progressivement de liquide lacrymal. Des tremblements involontaires lui parcouraient le corps.




  — Je vous l’ai dit… Je n’ai pas accès au bureau de mon mari. Il travaille…




  — À la SecuriCam, ouais, je sais !




  De grosses larmes perlaient à présent le long de ses joues. Chaque réponse apportait une preuve supplémentaire du niveau de préparation de l’homme aux vêtements de cuir, cela effrayait particulièrement Sarah.




  — S’il vous plaît, hurla-t-elle à bout de nerfs. Je ne dirai rien à personne. Allez-vous-en, laissez ma famille en paix !




  L’homme éclata de rire avant de plonger ses yeux sombres dans le regard apeuré de Sarah. Bizarrement, il n’avait rien d’un assassin, d’un violeur ou d’un voleur de grand chemin. Son genre mauvais garçon aurait pu à la limite lui donner des airs de petit délinquant, mais rien de bien méchant.




  Pourtant, son couteau tendait à démontrer le contraire. Il approcha de son oreille. Craintive, elle tourna la tête telle une chienne soumise et obéissante.




  — Sarah chérie, chantonna-t-il, je n’ai pas passé trois mois à surveiller ta môme et la pompe à fric qui te sert de mari, pour faire demi-tour à deux doigts du magot !




  Il était à présent à dix centimètres de son visage. L’odeur sensuelle d’un parfum rappelant quelques fleurs de printemps titilla son instinct de mâle. Il s’arrêta un moment à hauteur de la gorge de sa proie, profitant de l’occasion pour jeter un œil sur l’échancrure de son décolleté. Ce corps de femme, étendu et sans défense le troubla, l’ombre d’un instant. Une pensée érotique lui traversa l’esprit. Cette poitrine était si proche, si agréable à deviner. Attachée, immobile, il pouvait abuser d’elle sans crainte de représailles, tout se permettre. Heureusement pour Sarah, il finit par se ressaisir, laissant de côté les idées lubriques.




  Concentre-toi sur le fric. Seulement le fric, réfléchit-il encore perturbé.




  — Plus ça prendra du temps pour ouvrir cette putain de porte et plus longtemps je resterai ici à te reluquer, poupée… C’est toi qui vois.




  S’il les surveillait depuis trois mois, cela impliquait qu’il devait connaître un tas de choses, y compris les heures des allées et venues de chacun, mais elle tenta tout de même une esquive.




  — Mon mari doit rentrer d’ici quelques minutes pour dîner. S’il vous trouve ici, il…




  — Te fatigue pas, beauté. Ni ton mec ni ta fille ni personne d’autre ne viendra nous voir. Comme tu le vois, je suis très bien informé. Alors je vais faire un marché avec toi. Tu me donnes la clé et je te promets de disparaître définitivement de votre vie à tous les trois. Mais si tu insistes sur la mauvaise voie…




  Il n’acheva pas sa phrase. Ce n’était pas nécessaire. D’un geste brusque, mais calculé, la lame du couteau fendit l’air jusqu’à atteindre le premier bouton du décolleté de Sarah. Un bruit de déchirure se fit entendre et le tissu de sa chemise se mit à rougir d’une minuscule tache de sang. Le bouton, quant à lui, venait de voler en éclat, dévoilant un peu plus le creux de ses seins. La blessure n’était que très superficielle, mais suffisamment impressionnante pour la convaincre d’avouer, même si elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il fallait répondre. De toute évidence, elle devait donner un os à ronger à ce monstre. Éloigner au plus vite le malfaiteur de son espace vital et trouver le moyen de disparaître. Elle avait énormément de mal à se concentrer sur la tâche. Le cœur battant, les poumons haletants, elle ne pouvait s’empêcher de fixer constamment cet homme au physique presque incohérent. Décidément, quelque chose clochait dans sa façon d’être. Était-ce son regard, cette impression de déjà-vu ou tout simplement son visage ?




  Elle scruta la chambre de fond en comble à la recherche d’une solution, d’un élément quelconque lui permettant de fuir, mais en vain. Une horloge, des livres, une bouteille d’eau, l’inventaire de la table de nuit ne constituait rien de bien utile.




  Le lit n’apporterait rien de plus. Un cadre suspendu au mur représentait le mariage de Sarah et Michael. Il était recouvert d’une vitre qui aurait pu servir d’arme une fois brisée, mais encore fallait-il y parvenir.




  Les meubles, et particulièrement la garde-robe, renfermaient des vêtements, des chaussures, des cintres – quelquefois inutilisés – mais là non plus, elle ne voyait aucune échappatoire. En fait, le seul être susceptible de l’aider pesait dix-sept kilos et paraissait fort peu agressif. Une idée lui traversa la tête.




  — Il y a trois cents euros dans mon sac, annonça-t-elle en lançant un regard furtif vers la porte de la chambre. Vous le trouverez dans un des tiroirs du meuble du hall d’entrée. Prenez-le. Mais je vous en supplie monsieur, laissez-moi tranquille.




  Le truand se demanda s’il devait au préalable se servir ou aller de l’avant dans sa persécution. Finalement, il décida de prendre ce qu’on lui offrait et quitta la chambre d’un pas assuré. Ce serait toujours cela de pris.




  Sarah disposait de quelques minutes pour agir. Mais la tête de l’homme en cuir réapparut derrière l’encadrement de la porte.




  — Profite de la pause pour penser à la suite, chérie. Il disparut à nouveau.




  Sarah se débattit violemment, et réveilla complètement son chien. Il finit par se redresser pour se gratter l’oreille à l’aide de l’une de ses pattes arrière.




  — Sushi, mon bébé, murmura-t-elle.




  Il stoppa sa séance de grattage. La captive leva les jambes jusqu’à mettre la corde qui l’enserrait devant la gueule du chiot.




  — Sushi, on va jouer ! Mords, mon chien. Allez mord ! Elle secoua la corde de toutes ses forces.




  — Vas-y Sushi, vas-y mon loup. Tire sur la corde.




  L’animal s’approcha à hauteur d’une jambe et renifla la chair parfumée. Amusé par l’appel du jeu, seule notion qu’il comprenait avec entrain, il agrippa le nœud de la cordelette au moyen de sa mâchoire puis tirailla sur l’embout.




  — Oui mon Sushi, c’est bien mon chien, répétait-elle sans relâche et à voix basse.




  Pour exciter la bête, Sarah offrait ses chevilles par à-coups. Tantôt tendus, tantôt recroquevillés, ses membres inférieurs bougeaient en un parfait synchronisme.




  Au loin, par-delà la porte, elle entendit les tiroirs du meuble d’entrée de la maison s’ouvrir un à un. Redoublant d’efforts, elle se contorsionna pour enfin se libérer d’un tour de corde, mais cela ne suffisait pas pour la défaire de ses liens qui usaient sa peau à chaque mouvement de va-et-vient. Dans la foulée de la distraction, Sushi n’aurait lâché prise pour rien au monde ; il s’amusait comme un petit fou au point de commencer à grogner tel un fauve acharné sur son os.




  De nature très calme, les Alaskan Malamutes n’aboient pas ou alors très peu. C’était d’ailleurs une des nombreuses raisons qui avaient poussé la famille Fischer à en adopter un. Hélas, le meilleur ami de Sarah avait décidé de déroger à ses habitudes. Un petit hurlement plaintif, ressemblant plus à un chant qu’à un réel aboiement résonna dans les couloirs de l’habitation.




  Alerté par le bruit, l’homme s’arrêta de fouiller l’avant-dernier rangement de la chiffonnière. Il tendit l’oreille pour mieux apprécier l’origine de la complainte. Plus rien. Il n’entendit rien mis à part l’écoulement de l’eau de pluie qui ruisselait sur le toit et les vitres du bâtiment. La fouille se poursuivit à nouveau. Divers objets jonchaient le sol. Tous aussi inutiles les uns que les autres, ils tombaient çà et là, éjectés par le malfrat. Il perdait progressivement patience.




  Soudain, il fut attiré par une pochette striée de lignes dorées et signée des initiales de la femme qu’il séquestrait depuis plus d’une heure. Il l’ouvrit et découvrit sept billets de 50 euros soigneusement pliés. Il s’empressa de les empoigner pour les glisser dans la poche intérieure gauche de sa veste d’aviateur. Par acquit de conscience, il ouvrit encore le dernier tiroir, celui du haut, espérant y trouver son bonheur.




  — Bingo ! s’écria-t-il en apercevant sous une paire de gants, un trousseau de clés scintillant.




  Excité par la découverte, il ne vit pas l’ombre passer derrière son épaule. Les clés ne demeurèrent pas longtemps immobiles. Il les saisit précipitamment, renversant le mobilier par la même occasion. Fier de sa trouvaille, il brandit son trésor et le contempla d’un air dominateur en fredonnant :




  — Tu m’as menti, Sarah. Je vais devoir te punir…




  Une demi-douzaine de clés pendouillait autour d’un anneau argenté. Il se dirigea vers la porte qui refusait obstinément de s’ouvrir. Dans un instant, la caverne d’Ali Baba s’ouvrirait enfin. Une seule question lui turlupinait l’esprit : combien lui rapporterait cette journée ?




  Accroupi devant la serrure pour mieux analyser la situation, il scruta la forme du trou et examina les différentes clés. Certaines d’entre elles pouvaient correspondre, mais dans un souci d’efficacité, il décida de toutes les essayer. Les deux premières n’entraient même pas dans l’orifice.




  Il les écarta d’office et passa à la suivante. Elle pénétra, mais sans tourner ni dans un sens ni dans l’autre. L’avant-dernière fut tout aussi inutile. Énervé, il arracha le trousseau de la serrure et s’attaqua à l’ultime sésame. De couleur différente, le métal et particulièrement les encoches formaient un ensemble homogène. Absorbé par son activité, il n’entendit pas non plus le faible son produit par l’ouverture de la porte de la cave, située à l’autre bout du corridor formé par un coude. Sarah aurait préféré s’enfuir à toutes jambes, quitter le domicile conjugal et courir à en perdre haleine vers les voisins les plus proches. Seulement voilà, aucune sortie ne permettait ce type d’évasion, car l’ensemble des issues était verrouillé et toutes les clefs étaient maintenant en possession du cambrioleur.




  Il était hors de question de retraverser le couloir dans le sens inverse ; se retrouver nez à nez avec l’intrus ne pouvait en aucun cas constituer une option valable. La seule autre possibilité, plus téméraire, mais aussi plus inattendue, était de jouer à cache-cache. Se terrer le temps qu’il faudrait pour sauver sa peau. À pas de souris, les chaussures entre ses mains pour éviter le claquement de ses talons sur le sol, elle descendait les escaliers dans le noir.
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  L’horloge marqua 11 h30 sur le cadran de la Rolex de Michael. Partagé entre l’inquiétude et l’impatience, il faisait les cent pas dans l’allée du parking extérieur de la SecuriCam. Qu’est-ce qu’un inspecteur de la police criminelle pouvait bien avoir à lui demander de si important pour lui faire perdre de précieuses minutes de travail ? N’avait-il pas assez d’ennuis comme cela ?




  Il leva les yeux au ciel. La pluie avait cessé de tomber. Paradoxalement, les nuages s’amoncelaient toujours autant. Son parapluie bleu marine ne servant plus à rien, il le referma aussitôt. Un crissement de pneus retentit non loin de l’entrée sécurisée du parc. Un véhicule beige, assurément qualifié de « vieille guimbarde » par le premier piéton passant par-là, venait d’arriver face au portique où deux gardes faisaient le guet. Michael connaissait la procédure par cœur. L’un d’eux s’approcha de la porte-conducteur et réclama un badge que l’occupant de l’automobile ne pouvait pas produire et, pour cause, il ne travaillait pas dans la société. L’inspecteur Lebussy expliqua à nouveau la raison de sa présence à la sentinelle en uniforme qui l’avait pourtant déjà vu entrer et sortir du complexe quelques dizaines de minutes plus tôt. Malgré cela, le garde contacta immédiatement les instances supérieures et attendit les instructions. Pendant ce temps, Michael s’avançait vers la barrière de sécurité.




  — C’est inutile, je sors !




  Les vigiles reconnurent la voix posée de Michael Fischer. Il avait déjà sorti son badge électronique de sa poche.




  — J’ai un rendez-vous avec ce monsieur de la police, mais nous ne resterons pas ici.




  Mike se baissa pour mieux apercevoir le visage du policier marqué par le surmenage. Sous des tempes dégagées par une chute de cheveux intensive se cachaient des orbites sombres et ridées, derrière une paire de lunettes noires.




  — Inspecteur ? Puis-je vous demander de nous emmener ailleurs ? continua l’informaticien.




  Sans le comprendre, il simplifiait la tâche du policier.




  La portière de l’automobile, une Renault 25 qui avait mal vieilli, s’ouvrit du côté passager. Dans son jeune temps, Michael avait eu lui aussi l’occasion de conduire un modèle de cette marque. Il s’en souvenait parfaitement, car c’était à l’époque l’un des tout premiers véhicules à être fabriqué en série avec un ordinateur de bord qui prenait la parole en cas de panne. Mais cette fonction avait le don d’énerver les conducteurs tant son utilité était aléatoire. Carburant niveau minimum, portière mal fermée, vérifier durite et liquide refroidissement… telles étaient les annonces débitées inlassablement sur un ton monocorde par la carte de synthèse vocale. Qui pouvait encore rouler dans une telle boîte à conserve aujourd’hui ?




  En passant devant les sentinelles, il frotta brièvement sa carte d’accès sur la vitre d’un scanner portable qui enregistra instantanément sa sortie.




  Il grimpa à l’avant de l’habitacle et tendit la main droite au conducteur. Il régnait dans cette épave, une odeur désagréable de tabac refroidi.




  — Bonjour, enchanté de vous rencontrer, mentit-il poliment. L’inspecteur le dévisagea longuement avant de lui rendre la pareille, comme s’il voulait scruter l’esprit de son interlocuteur. Michael se sentit mal à l’aise.




  — Lorsque vous apprendrez ce qui m’amène, vous serez largement moins enchanté, monsieur Fischer. Croyez-moi, nous en savons de belles à votre sujet.




  Interloqué, Michael afficha une mine déconfite, entremêlée d’un doute. Avait-il bien fait d’accepter cette entrevue ?




  Bien que leur ceinture de sécurité ne soit pas attachée, la voiture n’émit aucun son. Sans doute avait-on désactivé le système vocal comme la plupart des gens avaient l’habitude de le faire, ou peut-être était-il simplement hors service ?




  La Renault fit le tour du quartier, traversa la circulation modérée en cette fin de matinée, jusqu’à parvenir à un parterre de fleurs surmonté d’un terre-plein faisant office de place de stationnement. Après quelques manœuvres, le moteur s’arrêta.




  Un paquet de cigarettes à la main, l’inspecteur Alexandre Lebussy secoua le briquet de ses doigts jaunis par la nicotine, à la recherche d’une dernière dose de gaz pour allumer son clou de cercueil. Lentement, il amena le feu sur l’embout de tabac qui devint vite incandescent et tira une large bouffée tel un junkie avide de son opiacée. L’impatience gagnait peu à peu l’ingénieur.




  — Monsieur Lebussy, je ne vois pas de quoi vous voulez parler, venez-en au fait. Je traverse des moments assez difficiles au bureau. Mon patron attend des résultats et je ne saurai les lui apporter si vous ne me laissez pas l’occasion de travailler.




  Mélangé entre la crainte et la volonté de poursuivre sa tâche au sein de l’entreprise qui l’embauchait depuis plusieurs années, Michael se renfrogna dans sa veste avec l’espoir de ne pas être contraint à passer la nuit dans son laboratoire.




  L’autre occupant de la voiture semblait très sûr de lui.




  — Que pouvez-vous me dire sur la mort de Martha Rosenthal ? Le visage de Mike reflétait la surprise.




  — Je ne connais pas cette personne.




  — Nous avons toutes les raisons de penser le contraire.




  — Et bien, puisque vous savez des choses que j’ignore, je vous laisse m’expliquer de quoi il retourne ! rétorqua l’interrogé.




  La réponse prenait des allures de défi.




  Le policier en chemise cravate aspira une nouvelle dose de fumée comme s’il y puisait la réflexion.




  — Cette pauvre dame est décédée dans un accident. Enfin… l’assassin aurait aimé nous faire croire.




  La technique d’investigation adoptée par l’enquêteur était simple. En dire le moins possible pour en apprendre le plus possible. Il avait tout son temps. Par expérience, plus une enquête se faisait lente et rigoureuse, meilleurs en étaient les résultats et la lenteur avait toujours eu pour effet d’agacer les inculpés. Vite à bout de nerfs, ils lâchaient alors plus rapidement le morceau.




  — L’assassin ? Mais où voulez-vous en venir ?




  — J’aimerais savoir où vous vous trouviez aux environs du 13 novembre 2009 ?




  La question paraissait irraisonnée. Quand bien même il aurait voulu se souvenir, encore fallait-il qu’il puisse y répondre.




  — Parce que je suis censé me souvenir de ce genre de détails des années après les faits ? Mon planning est tellement surbooké que je ne sais même plus ce que je faisais il y a une semaine…




  — Alors, coupa le policier, nous verrons si votre agenda se montre plus bavard que vous.




  — Et bien dans ce cas, bonne chance. Il vous faudra un peu plus d’un simple mandat de perquisition pour obtenir un droit de consultation. Tout ce qui touche aux informations contenues dans mes ordinateurs, et ceci inclut mon organiseur, est soumis à l’approbation de la SecuriCam. Mon contrat contient des clauses clairement définies à ce sujet. Vous le savez certainement déjà : le siège social de la boîte qui m’embauche n’est pas situé dans votre juridiction. Vous aurez besoin d’un appui politique d’envergure ne serait-ce que pour obtenir l’inventaire du nombre de rouleaux de papier toilette utilisé l’année dernière ! Le contenu de chaque portable, tout comme les communications passées sur tout le réseau téléphonique de la multinationale sont cryptées par une batterie d’algorithmes dont, par souci de simplicité, je tairais ici les détails techniques…




  Alexandre Lebussy s’attendait bien sûr à ce type de réaction. Ce fin limier n’était pas né de la dernière pluie et en règle générale, les gens qui utilisaient ce stratagème pour se défendre durant un interrogatoire, faisaient les meilleurs coupables.




  Une troisième bouffée vint à bout de la cigarette. Il recracha la fumée grisâtre au visage du prétendu accusé. Mike commençait à se demander la raison pour laquelle il avait accepté ce rendez-vous.




  — Il s’agit d’homicide, monsieur Fischer. Pas de pseudo-espionnage à la 007. Je doute que les dirigeants de la SecuriCam apprennent avec euphorie la présence au sein de leur groupe d’un criminel, qui plus est, récidiviste !
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